Octobre 1806 – Sceaux – Hôtel particulier du général de Sambrières
– Oh, monsieur ! Vous manifestez certaines envies qui déforment votre pantalon, je le vois bien ! se gaussa Clémence de Sambrières.
Elle minaudait, jouait avec son décolleté et n’hésitait pas à se frotter contre son visiteur de marque. Son père, général de son état, était parti à la guerre avec toute la maisonnée et elle était restée seule dans le grand hôtel particulier parisien avec quelques gens de maison. Refusant de se déplacer, elle s’était opposée à la volonté de son père et avait prétexté que la guerre était une affaire d’hommes.
Pourtant, les hommes étaient bien son affaire ! Sa notoriété amplement méritée lui fermait aujourd’hui les portes des familles prestigieuses dont elle ne pourrait jamais épouser le moindre héritier. Les frasques sexuelles de Clémence comme sa dépravation étaient bien connues dans le Tout-Paris. Enfin, l’annulation des fiançailles par Pierre de Hautefeuille, un grand officier de l’Empire, avait mis le dernier clou au cercueil de sa réputation1.
Depuis cet affront fait à sa famille et ce terrible camouflet, Clémence ne décolérait pas. Ce petit capitaine de rien du tout avait préféré épouser une catin, une moins-que-rien, sans nom et sans aucun titre, plutôt que convoler en justes noces avec elle. Pourtant, elle avait fait ce qu’il fallait lors de leur première entrevue et en se remémorant ce moment délicieux sous la tonnelle du jardin, elle enrageait encore plus. Comment pouvait-on épouser une prostituée ? Elle n’avait jamais trouvé la réponse à cette question fort simple. Quant à se remettre en question, cela ne se faisait pas dans son monde et jamais pour les femmes de son rang. Sa rancune était tenace et elle s’apprêtait à mettre son plan à exécution. On ne blessait pas une Sambrières impunément !
Elle regarda Joseph Fouché, l’actuel ministre de la Police, tout en poursuivant son jeu de séduction. Il faisait très chaud dans ce petit salon et son décolleté, qu’elle avait volontairement déboutonné, laissait plus qu’entrevoir des seins qu’elle savait opulents et magnifiques.
– Mademoiselle, vous m’avez convié pour parler mais avec votre petit jeu, vous pouvez comprendre que je reste un homme et que je ne peux réagir autrement ! Je vous trouve bien légère pour une demoiselle de notre haute société ! dit-il, agacé qu’elle ait remarqué son érection.
– Monsieur, j’aimerais batifoler avec vous, certes, mais… j’ai encore mieux à vous proposer. Que diriez-vous de prendre votre revanche sur Savary ou mieux encore, d’effacer les conséquences de l’affaire Cadoudal… Qu’en pensez-vous ?
Fouché fronça les sourcils, croisa les jambes et ne dit mot.
Clémence savait parfaitement qu’il était au cœur des affaires de l’État et informé des moindres faits et gestes des puissants, de leurs secrets, petits ou grands, voire de leur correspondance et de leurs liaisons les plus intimes. Sa disgrâce était consommée depuis l’affaire Cadoudal, cette conspiration mise au grand jour par la police secrète de Savary, son ennemi juré, devenu aujourd’hui aide de camp de Napoléon. Cette affaire lui avait échappé et il en payait les pots cassés jour après jour, perdant lentement mais sûrement sa toute-puissance.
Elle le contempla. À 47 ans, il portait encore bien puis, tout en soupirant, elle se jucha sur ses genoux sans l’ombre d’une hésitation.
Elle avait toujours aimé le sexe et malgré sa virginité qu’elle réservait à son futur époux – si un jour elle parvenait à en dénicher un ! –, son expérience sexuelle la rendait des plus attrayantes pour la gent masculine.
Elle se dandina un peu sur ses cuisses, le temps pour elle de l’enlacer et de glisser une main aventureuse vers son bas-ventre. Elle y trouva ce qu’elle souhaitait, un sexe bandé et de belles dimensions.
– Arrêtez, mademoiselle, si on nous surprenait ! dit-il, même si toute son attitude montrait qu’il ne pensait pas un mot de ce qu’il venait de dire.
– Oui, vous avez raison. Allons dans ma chambre, nous y serons plus à l’aise pour parler d’affaires secrètes et de politique, répondit-elle, très provocante.
Avec une hypocrisie même pas feinte, le ministre se leva.
– Alors, s’il s’agit d’affaires d’État, je vous suis.
Tout en montant l’escalier imposant aux marches de marbre, il demanda :
– Pourquoi souhaitez-vous m’aider ? De nos jours, on ne fait jamais rien gratuitement.
Clémence stoppa net et se tourna vers lui.
– Parce que vous êtes puissant et que je vous veux pour amant. Parce que vous serez surpris par mes informations et que vos intérêts rejoignent les miens. Voilà pourquoi. Venez maintenant.
Peu de temps après, ils arrivèrent à la chambre richement et pompeusement décorée avec des ors, des meubles de grand prix signés des plus grands artisans du siècle.
– Que de richesses ! reconnut Joseph Fouché, pourtant habitué à fréquenter les plus grands de l’Empire.
Il ne put faire que deux pas dans la pièce quand Clémence se jeta littéralement à ses genoux.
– Acceptez-vous d’être mon amant, monsieur ? minauda-t-elle en massant son entrejambe avec une délicatesse qui fit tomber les dernières résistances du ministre.
Comme il restait silencieux, elle déboutonna le pantalon puis le sous-vêtement et fit glisser le tout sur les chevilles. Elle était arrivée à ses fins ! À défaut d’un grand mariage que ses pairs refusaient à sa famille, elle avait le ministre de la Police à demi nu dans sa chambre. Elle allait rendre le moment inoubliable.
Tout en le regardant par-dessous, elle le masturba doucement.
– Dites-moi que vous me désirez, monsieur. Je vous promets un instant de bonheur que vous n’oublierez jamais…
Fouché ferma les yeux, déjà sa main était une promesse à elle toute seule et la jeune femme s’amusait à le supplicier en ralentissant ses va-et-vient.
– Je pourrais presque être votre grand-père, mademoiselle ! répondit-il, tremblant déjà de plaisir et durcissant dans la main experte de sa jeune maîtresse.
– Au mieux, mon père, monsieur. Et puis, que la fille d’un général devienne votre maîtresse et qu’une jeune demoiselle vous réserve ses faveurs feront parler en votre faveur et donneront un peu plus de majesté à votre légendaire virilité !
Clémence savait y faire. Elle le masturbait un peu plus vite, ralentissait. En même temps et sans qu’il ne s’en rende compte, elle fit tomber sa robe avec une rapidité qui témoignait d’une grande habitude chez elle.
– Regardez, monsieur, je vous en prie, je brûle de désir pour vous et vous n’avez qu’un mot à dire pour profiter de mon corps. Je suis toujours vierge, je vous le rappelle…, dit-elle, gourmande.
Fouché ouvrit grand les yeux et Clémence y lut sa réponse. La voir nue et offerte à ses pieds emporta la partie. Son regard ne quittait plus les seins qu’elle massait d’une main alors que l’autre poursuivait son assaut langoureux sur sa virilité. Affamée, elle s’empara de son sexe dur comme de l’ébène et sa bouche fit des merveilles. Elle se savait douée à cet exercice peu pratiqué par ses contemporaines. Fouché retint sa tête à deux mains alors que Clémence lui offrait une fellation qui devint rapidement un supplice. S’étouffant à moitié pour le conquérir, la jeune femme ne voyait que ses sursauts, son ventre qui se tendait et ses jambes tremblantes. Pour le faire céder à la jouissance, elle ajouta une main en corolle sous ses testicules qu’elle massa avec délicatesse et l’autre, faisant un cercle de ses doigts, vint rejoindre sa bouche avec des va-et-vient toujours plus rapides.
Fouché émit un râle et se contracta lorsque l’orgasme le submergea. Clémence ne lâcha pas sa proie et reçut sa semence avec un bonheur qu’elle savait parfaitement feindre. Ouvrant un peu la bouche, les yeux clos, elle marmonna des oui, des encore, des j’en veux plus, car elle savait que cela rendait les hommes fous au moment de l’extase. Une expérience réelle et avérée !
Son premier examen de passage achevé avec succès, elle se releva et guida son nouvel amant vers le lit où quatre personnes auraient pu dormir sans se gêner. Mais Fouché retrouva vite ses esprits. Tout en achevant de se déshabiller pour rejoindre sa jeune maîtresse déjà nue et alanguie dans une pose très obscène, il demanda :
– Qu’aviez-vous donc comme information si importante à me livrer ?
Clémence l’observa du coin de l’œil. À l’évidence, le sexe ne suffirait pas à le convaincre. Aussi allait-elle devoir passer directement à son plan B.
– Mon ami, l’affaire Cadoudal a auréolé Savary d’une gloire injuste, d’autant que je sais qu’il n’a pas exploré toutes les pistes. Il en a oublié une et moi, je sais laquelle…
Le ministre de la Police haussa les épaules.
– Et alors, arrêter quelqu’un de plus ou de moins… Cadoudal a été exécuté et même si je ramène un ou plusieurs autres comploteurs, tout le mérite lui reviendra.
– Certes. Sauf s’il y a parmi eux des noms qui feront scandale… Ainsi, savez-vous quelle famille de renom a été épargnée ?
Son regard étincela un bref instant, et elle réprima un petit cri de triomphe. Ça y est, elle avait réussi à attirer son attention.
– Qui ? demanda-t-il sèchement.
– Les Hautefeuille ! répondit-elle avec un air de conspiratrice.
Fouché éclata de rire.
– Allez, cessons ce jeu stupide. Vous voulez vous venger de Pierre de Hautefeuille, l’homme qui a annulé votre mariage. Vous ne le savez pas encore, mais il vient de s’illustrer à la bataille d’Iéna, aux côtés des maréchaux de l’Empire. Il a même sauvé la vie de Savary lors de la prise de la ville de Weimar ! Il est tout simplement intouchable. On dit même que l’empereur va l’élever au grade de colonel et lui confier le commandement du 1er régiment de cuirassiers.
Il commença alors à ramasser ses vêtements, comme pour repartir. Clémence eut un petit sourire.
– Je préfère être la maîtresse d’un ministre plutôt que l’épouse d’un petit officier de rien du tout. Mais de toute façon, je ne parlais pas du fils Hautefeuille, Pierre – cet idiot qui préfère les putains m’indiffère. Non, ce n’était pas à lui que je pensais…
Elle laissa la phrase en suspens, pour laisser le temps à l’information de prendre forme dans l’esprit du ministre, puis reprit :
– Non, je parlais de ses parents, vieux royalistes déchus, et surtout de son cousin, Guillaume de Hautefeuille. Faites donc une perquisition chez lui, vous trouverez des documents qui attesteront mes dires ! répliqua-t-elle avec un sourire désarmant.
Elle eut une pensée émue pour la nuit qu’elle avait passée chez Guillaume. Celui-ci s’était avéré un amant redoutable et ils avaient fait des folies toute la nuit. Mais à l’aube, alors qu’il s’était endormi, elle avait eu le temps de glisser des papiers dans son secrétaire. Des lettres fabriquées de toutes pièces et très compromettantes, qui prouvaient l’implication personnelle de Guillaume dans l’affaire Cadoudal.
***
Tout en regardant son amant d’un air lascif, Clémence se mit à étaler distraitement son sperme sur ses seins, puis à se lécher les doigts. Pour exciter cet homme si difficile à tromper dès qu’il s’agissait d’affaires d’État, elle était prête à tout. Voyant enfin son sexe durcir peu à peu, elle caressa son sexe mouillé, une jambe allongée, l’autre repliée, pour tout lui révéler de son geste osé. Maintenant, il bandait.
Clémence savoura sa quasi-victoire et se retourna, indécente, écartant largement les cuisses pour qu’il ait une meilleure vue sur sa jolie fente. Elle joua le tout pour le tout, tout en battant des jambes en l’air. Et, d’un ton léger, elle porta le coup fatal au ministre :
– J’oubliais un petit détail… Saviez-vous que Guillaume de Hautefeuille était un ami personnel du comte de Mauduison ?
Au silence qui se fit, elle se retourna. Fouché était blanc comme s’il venait de voir passer un fantôme. Et c’était bien d’un fantôme qu’il s’agissait ! Quelques années auparavant, Joseph Fouché avait violé une servante dans une auberge et deux gentilshommes qui se trouvaient là, le marquis de Canchy et le comte de Mauduison, étaient intervenus pour la sortir de ses griffes. Sans imaginer qu’ils venaient de signer leur arrêt de mort. Devenu ministre de la Police, Fouché les avait fait condamner à mort pour l’enlèvement du sénateur de Ris après une enquête bâclée. Tout Paris savait que les deux nobles étaient parfaitement innocents mais ils avaient pourtant été exécutés, car Fouché n’oubliait jamais rien. Et il savait aussi que les amis de ces deux gentilshommes représentaient toujours une menace pour lui.
– Une dernière chose, monsieur. Si vous signez les ordres d’arrestation de Guillaume de Hautefeuille et des parents de Pierre, je vous offre en prime ma virginité. Je vous veux pour amant, je vous offre sur un plateau les têtes de trois conspirateurs et de quoi retrouver l’oreille de l’empereur. Comment pouvez-vous me faire attendre ? J’ai envie de vous. Venez et prenez votre dû, mon bel amant !
Le ministre réfléchit quelques minutes, toujours soupçonneux.
– Qu’avez-vous à y gagner, Clémence, pour m’offrir tour à tour une si belle affaire et votre cul qui ne l’est pas moins ?
Clémence soupira, jouant très bien les boudeuses et mimant la vexation devant les doutes de son amant.
– Tout simplement d’attirer vos bonnes grâces, de devenir votre maîtresse afin que tout Paris le sache et en parle. Je serai alors puissante et un bon parti. Je ne rêve que de gloire, vous le savez bien.
L’explication était on ne peut plus cohérente, son stratagème bien au point, et Fouché fut enfin convaincu des bonnes intentions de cette jolie femme qui attendait, la croupe en l’air, qu’il voulût bien l’honorer. Clémence aurait fait une comédienne sublime au jeu de scène parfait !
Il se reprit très vite, même si l’évocation de cette affaire sordide avait fait remonter en lui cette vieille haine dont les retombées l’éclaboussaient encore aujourd’hui. Avec un air triomphal, il se précipita sur sa jeune conquête qui ronronna dès qu’il la toucha.
– Tu es une belle intrigante, Clémence, et tu as un très joli cul. Tu vas me donner ta virginité car je te jure que la famille de Hautefeuille vit ses derniers instants de gloire !
Clémence ferma les yeux de bonheur. Elle avait réussi ! L’arrestation de Guillaume puis des parents de Pierre porterait un coup fatal à ce dernier, et il était probable que le procès qui s’ensuivrait entraînerait sa chute. Savourant le moment, elle se mit à quatre pattes. Cette fois, il lui tardait de connaître une véritable jouissance. Elle avait assez donné sa bouche comme ses reins à des dizaines d’amants. Elle serait puissante, elle serait une femme avec qui il faudrait compter en devenant la maîtresse de Fouché. Peut-être même pourrait-elle lui faire répudier son épouse, se prit-elle à rêver. Mais elle aurait bien le temps : pour le moment, il lui tardait de sentir un sexe masculin dans son ventre et d’en jouir.
– Prenez-moi, mon bel amant ! Profitez de moi comme vous l’entendrez.
Fouché était connu pour ses conquêtes car il était un amant insatiable. Il approcha ce cul magnifique par-derrière sans ignorer que bien des hommes en avaient profité avant lui. Il le gifla avec force et se présenta là où Clémence ne l’attendait pas.
– Si vous voulez me prendre là, mon prince, il faut…
Elle souhaitait mettre un onguent pour faciliter la pénétration, mais Fouché ne l’écoutait point. Il la prit de force, comme un hussard, s’enfonçant avec une bestialité qui la fit hurler.
– Tu as donné ton cul à tous tes amants, aucune raison que je n’en profite pas ! gronda-t-il en donnant de grands coups de reins qui firent monter les larmes aux yeux de Clémence.
Elle avait l’impression d’être écartelée mais, rapidement, le désir l’emporta sur la douleur. Elle avait une réputation à tenir, surtout auprès de son nouvel amant en titre. Pour conquérir un puissant de ce monde, il fallait être à la hauteur, surtout au lit. Il voulait son cul, le défoncer ? Eh bien qu’il le prenne, elle savait comment en récolter du plaisir puis le lui faire payer ensuite.
– Je veux jouir moi aussi ! le supplia-t-elle, espérant être enfin déflorée.
– Tais-toi ! Penche-toi un peu plus ! s’écria Fouché, ravi de conquérir le cul de la plus belle putain de Paris, selon les dires de ses espions.
Clémence gémit et creusa ses reins pour accueillir ce sexe qui la pourfendait. Son amant se retira après une dernière claque et la retourna sans aucune douceur. Elle écarta les cuisses mais il dédaigna son offre. Il s’avança et s’assit sur ses seins tout en se masturbant. Il immobilisa son visage en la tenant fermement par les cheveux.
– On verra plus tard pour ta virginité. Ouvre la bouche et regarde-moi, traînée !
Elle sursauta, plus sous l’insulte que pour ce qu’il demandait. Elle le lui aurait accordé de bonne grâce s’il l’avait simplement demandé. Elle ne se débattit point et ouvrit la bouche comme il l’avait ordonné. Juste à temps car il jouit et se répandit sur son visage comme dans sa bouche.
Il se rhabilla très vite et, avant de quitter la chambre, se tourna vers elle.
– Je vais procéder aux arrestations. Si tu as dit vrai, je te promets une nuit que tu n’oublieras pas. Sinon, je te ferai enfermer au Temple, avec les prisonniers politiques. Là-bas, tu trouveras de quoi perdre ta virginité. Il y a des hommes qui n’ont pas vu de femmes depuis des années !
Il claqua la porte et Clémence attendit que son pas se fût éloigné pour cracher par terre et s’essuyer la figure. Son plan était parfait et elle alla se coiffer devant son miroir. Son sourire était machiavélique.
– Oui, mon cher Pierre, tu apprendras qu’on ne néglige pas une femme de mon rang !
***
L’arrestation fit beaucoup de bruit dans la capitale, d’autant plus que Guillaume était un homme simple, vivant de ses rentes et apprécié dans tous les milieux. Ceux qui le connaissaient bien savaient que c’était un libertin patenté et que ses frasques finiraient par lui jouer des tours, à un moment ou à un autre. D’ailleurs, ils furent nombreux à penser qu’il était arrêté sur la demande d’un mari jaloux ou de parents bien placés dont il avait dévergondé l’une ou l’autre des héritières.
Quand les parents de Pierre de Hautefeuille furent eux aussi arrêtés et que l’on révéla les vraies raisons de leur capture, le déshonneur fut total. Comme de bien entendu, en plus de la vérité, les bonnes âmes se chargèrent d’alourdir le dossier en y ajoutant les commérages.
C’était la consternation dans la haute société et aussitôt, la rumeur se fit plus pressante que la vérité, car si les parents et le cousin de Pierre de Hautefeuille étaient soupçonnés de trahison, alors qu’en était-il du nouveau commandant du premier cuirassier ? Comme chacun sait, les mensonges allaient toujours beaucoup plus vite que la vérité.
Lorsque le mensonge arriva à la Grande Armée qui campait en Prusse occupée, cela fit beaucoup rire le général de division René Savary. En tant qu’aide de camp de l’empereur, il fit taire la rumeur, rassura Napoléon et ordonna que son nouvel ami, le colonel Pierre de Hautefeuille, retournât à Paris, toutes affaires cessantes, pour défendre son honneur et celui de sa famille.
Le lendemain des arrestations, Fouché se présenta à l’aube devant l’hôtel particulier des Sambrières. Il se fit annoncer par la pauvre Esméralda qui n’en crut pas ses yeux en le reconnaissant. Il se fit même accompagner jusqu’à la chambre de Mlle Clémence et y entra sans vergogne, au grand dam des serviteurs. Tout le personnel fut outré par les cris de leur maîtresse, mais ce scandale fit moins de bruit que la disgrâce des de Hautefeuille.
Clémence perdit vite sa virginité, debout et penchée contre la commode de sa chambre. Le ministre la viola rapidement et elle ne connut même pas l’orgasme tant espéré. Elle s’en moquait car, maintenant, Paris savait que Clémence de Sambrières était la maîtresse attitrée de Fouché, ministre d’État. Et cela ne fit rire personne. On ne se moquait pas des puissants de ce monde sans tenter le diable et prendre ainsi un risque que nul ne voulut courir.
Le ministre de la Police quitta Clémence sans un mot et lui annonça qu’il reviendrait quand il en aurait envie. L’intrigante avait bien manœuvré et ourdi un plan parfait. Non seulement tout Paris allait ramper devant elle, mais en plus, ce pauvre petit colonel de pacotille connaîtrait les affres du bannissement – et encore, seulement si l’empereur se montrait clément envers lui.
Avec un sourire, Clémence se plaça devant son miroir. Elle aimait ce qu’elle y voyait. Une femme très belle. Très puissante… Elle retroussa sa chemise de nuit tachée de sang. Elle était femme maintenant et cela la ravissait. Submergée par une vague de narcissisme et de satisfaction, elle se mit à se toucher, les seins d’abord, puis son sexe mouillé. Impatiente, elle y glissa deux doigts, et se caressa toujours plus vite, toujours plus fort, son désir rejoignant sans complexe ses rêves de pouvoir. Sa fringale de sexe n’avait d’égale que sa soif de puissance, et ce furent ces deux sentiments intimement liés chez elle qu’elle exacerba jusqu’à l’extase finale.
Pourtant lorsqu’elle jouit, ce fut une tout autre image qui s’imposa à elle. Le sexe de Pierre en elle et ses beaux yeux plongés dans les siens.
***
Quand Pierre de Hautefeuille mit pied à terre dans la cour pavée, tous purent voir sa mine inquiète. Il renvoya son escorte et se dirigea à grands pas vers la maison. Son palefrenier, silencieux, récupéra au passage les rênes de son coursier pour le mener à l’écurie. Son hôtel particulier n’était pas immense mais douillet et son confort moderne ravissait Morgane, son épouse.
Il avait peu de personnel et tous étaient fiers de servir un tel homme à la droiture et au courage exemplaires. Il salua rapidement ceux qu’il croisa en gagnant la salle à manger sans leur prêter d’attention particulière alors que, habituellement, il avait toujours un mot gentil pour chacun d’eux.
– Le maître est soucieux ! Quelle honte que le pouvoir se soit attaqué à sa famille ! commenta Marinette, une petite soubrette peu farouche et déçue de ne pas le retenir.
Comme tout le monde ici, elle savait que monsieur n’avait pas que madame dans son lit tous les soirs. Elle-même avait déjà couché avec lui, avec son épouse, voire avec les deux en même temps. Mais le libertinage du maître de maison ne franchissait pas le mur d’enceinte de l’hôtel : Pierre et son épouse étaient tellement généreux que toute la maisonnée était rapidement devenue une complice silencieuse, totalement muette sur leurs frasques.
Pierre ouvrit les deux grandes portes qui donnaient accès à la salle à manger. Il y retrouva Morgane et Séléna. À l’époque, cette dernière avait travaillé dans la même maison close que son épouse et avait très activement participé à la perte de sa virginité. Alors, quand les ennuis s’étaient abattus sur le bordel où elle exerçait toujours ses talents, Pierre n’avait pas hésité et l’avait immédiatement embauchée comme chambrière. Très rapidement, elle avait gagné d’autres fonctions plus intimes, au vu et au su de tout le monde.
– Pierre, enfin, te voilà !
Morgane et Pierre se tutoyaient, un crime au regard de l’étiquette. Malgré la présence de Séléna et d’une femme qu’il ne connaissait pas, il prit sa femme dans ses bras et échangea un baiser avec elle. Si Séléna était heureuse de le revoir, la visiteuse ne détourna pas le regard de cette tendresse évidente et publique.
– Mon ami, je te présente Marie-Angélique, mais je ne connais pas son nom, elle a refusé de nous le donner. Elle a dit venir en amie et détenir des informations importantes pour ton cousin et tes parents.
Pierre se tourna immédiatement vers l’inconnue. Sa tenue de grand officier en imposait, mais son regard seul suffisait à refroidir les plus braves. Il s’avança vers la jolie jeune femme et son inquiétude était telle qu’il la fixa sans ciller, insensible à ses charmes pourtant outrageusement offerts à sa vue.
– Enchanté, madame, je suis Pierre de Hautefeuille. Quelles informations avez-vous à me communiquer ?
Il avait parlé d’une voix glaciale.
– Calmez-vous, monsieur. Je viens en amie, tenez…
Sans gêne, elle sortit un petit rouleau en cuir dissimulé entre ses seins et en extirpa un parchemin enroulé sur lui-même qu’elle lui tendit. Il en prit rapidement connaissance.
– Bien… Très bien même. Je vois que vous travaillez pour la police secrète de mon ami, le général Savary, dit-il en se détendant complètement et lui rendant le sauf-conduit.
Pierre alla s’asseoir sur son fauteuil de cuir préféré. Il posa son épée, son bicorne et une sacoche de cuir à ses pieds puis ôta rapidement ses bottes de cavalerie.
– Je vous écoute, Marie-Angélique.
Morgane et Séléna prirent place sur un sofa, tandis que l’espionne s’asseyait dans le fauteuil devant Pierre.
– Je suis au service de M. Savary depuis longtemps et j’ai infiltré les réseaux de ce satané Fouché. Je n’ai pas honte d’avouer mon ancienne profession, j’étais une prostituée !
Rires des deux autres femmes qui répondirent en chœur :
– Nous aussi. Nous comprenons très bien.
Le regard de Marie-Angélique étincela, marquant son approbation et un certain plaisir.
– Oui, je suis au courant. Tout Paris sait que le célèbre Pierre de Hautefeuille a épousé une ancienne prostituée. Mais la police secrète de Savary est toujours parfaitement informée. Par conséquent, vos jeux… très particuliers sont bien connus ! rétorqua-t-elle, la lippe gourmande. Vous savez bien que vous ne pouvez rien nous cacher.
Pierre sourit. Il assumait ses choix et son mode de vie qui lui convenaient parfaitement.
– Venez-en au fait de votre visite.
– J’ai une arme secrète à laquelle aucun homme n’a jamais résisté plus d’une minute, fit-elle en glissant son index entre ses lèvres de façon très évocatrice, mimant une fellation. J’ai couché avec Garimondo, le premier espion de Fouché qui œuvre dans les hautes sphères. La garde impériale a perquisitionné au domicile de Guillaume, votre cousin, et ils ont trouvé des lettres incitant le peuple à se soulever contre l’empereur, de toute évidence en rapport avec ce traître de Cadoudal !
Pierre se leva immédiatement comme mû par un ressort invisible.
– Quoi ? Guillaume ? Avec Cadoudal ? Mais jamais voyons ! C’est une conspiration ! rugit-il.
Marie-Angélique prit ses aises dans le fauteuil grand style et posa la tête sur sa main.
– Évidemment que c’est une conspiration !
Pierre revint s’asseoir et Morgane prit place à ses côtés, sur l’accoudoir.
– Pardonnez-moi, Guillaume est plus qu’un cousin pour moi. Qui est derrière cette infamie ?
Marie-Angélique contempla à tour de rôle ses trois auditeurs très attentifs.
– Saviez-vous que Clémence de Sambrières est la maîtresse de notre ministre de la Police ? Peu de gens sont déjà au courant, mais notre cher Fouché lui a rendu visite le lendemain de sa perquisition chez votre cousin. Il est de bon ton de penser qu’il n’est pas venu pour rien et l’un de nos… amis, dirais-je, m’a assuré qu’il l’a déniaisée ce même jour ! On l’a entendue hurler comme une chienne dans toute la maison.
Pierre blêmit en entendant le nom et resta muet, frappé de stupeur.
– Clémence de Sambrières ? N’est-ce pas la…, commença Morgane.
– La garce que je devais épouser, oui, c’est bien elle ! s’écria-t-il, furieux et comprenant maintenant d’où venait cette cabale qui visait à ruiner la réputation de sa famille.
Marie-Angélique enfonça le clou.
– Nous savons aussi qu’elle fut, à un moment, la maîtresse de votre cousin.
– Ah, le bougre d’idiot ! s’exclama Pierre, rouge de colère. Il ne peut pas se retenir ! Dès qu’il voit un jupon passer à sa portée, il faut qu’il regarde ce qu’il y a dessous. Surtout avec cette traînée, cette moins-que-rien de Clémence, il a dû s’amuser. Quel âne !
Morgane sourit et lui caressa les cheveux pour l’apaiser.
– Pierre, depuis et grâce à lui, toi aussi tu aimes voir sous les jupons des femmes, non ?
– Oui, mais pas n’importe lesquels, ventrebleu !
Il se tourna vers l’émissaire de Savary.
– Où sont-ils emprisonnés ? Au Temple, je suppose ?
– Oui, avec d’autres prisonniers politiques. Je vous rassure, ils vont bien. Fouché fait des pieds et des mains pour obtenir un procès rapide et leur exécution mais le procureur et la cour traînent les pieds. Ils attendent le retour de l’empereur sans oser le lui dire. Il faut avouer que Fouché n’a plus beaucoup l’oreille du pouvoir et l’affaire semble trop grosse pour être vraie.
– Que faut-il faire ? demanda Pierre.
– J’ai quelque chose à vous proposer, mais… ce sera délicat.
– Je vous écoute, répliqua immédiatement l’officier.
– Alors, je…
– Minute ! l’interrompit Séléna. Je ne doute pas de votre sauf-conduit, mais j’aimerais avoir une preuve de votre savoir-faire. Et donc de la véracité de tout ce que vous venez de nous raconter. Parce qu’un papier ou une signature, cela s’imite. Savoir donner du plaisir à un homme avec la bouche, c’est à ça que l’on reconnaît une vraie catin ! Je veux voir, et tout de suite !
Marie-Angélique ne fut apparemment même pas déstabilisée. Elle contempla Morgane, guettant son assentiment.
– Je vous en prie. Montrez-nous que vous étiez une putain et que vous excellez avec votre bouche comme vous vous en vantez. Je suis sûre que mon mari ne refusera pas d’être l’objet de cette petite vérification. Il revient du front et fait abstinence depuis trop longtemps !
Pierre acquiesça sans dire un mot et déboutonna son pantalon, et la jolie espionne vint se mettre à genoux devant lui. Elle fit rapidement glisser le haut de sa robe et se montra les seins nus. Elle acheva de libérer son sexe et sourit en le voyant.
– Oh ! quel bel outil, vous ne devez pas vous ennuyer avec cela, dit-elle avec un clin d’œil complice vers son épouse.
Pierre avait acquis toute son expérience grâce à Morgane. Depuis peu, avec Séléna, les joutes amoureuses avaient pris une tout autre dimension et, quelquefois, Marinette venait apporter sa pierre à l’édifice du plaisir commun. Morgane était prêteuse, sachant que l’amour de son mari n’appartenait qu’à elle seule.
– Une minute avez-vous dit ? Avec un homme ordinaire, je veux bien. Avec mon époux, je vous accorde cinq minutes, car je connais sa grande résistance.
Marie-Angélique attrapa les testicules de Pierre dans sa main gauche alors qu’elle mettait beaucoup de salive dans la droite avant d’empoigner son sexe qui durcissait. Elle le caressa de belle manière, tant et si bien qu’il fut en érection très rapidement. Séléna à droite, Morgane à gauche, toutes deux la tête appuyée sur leurs coudes, la regardaient faire. Pierre gémit très vite.
– Elle est douée, murmura Séléna.
– Hmmm… Je confirme, elle sait y faire, répondit Morgane.
Marie-Angélique le lécha, partout, sans oublier les testicules, puis rapidement attrapa juste le bout de son sexe. C’est là qu’elle fut imaginative. Plutôt que masturber en même temps son sexe à pleines mains, elle choisit de s’en saisir d’une étrange façon. De chaque côté, elle posa juste les bouts de ses doigts aux ongles longs et leur fit faire des va-et-vient alors qu’elle tétait goulûment l’extrémité.
Pierre râla de plaisir et s’abandonna. Il tint la tête de la jolie espionne par les cheveux, lui intimant un rythme plus rapide, et Marie-Angélique lui céda, avalant son sexe de plus en plus loin.
Il ne dépassa pas les trois ou quatre minutes : submergé, il se tendit comme un arc et se mit à jouir. La belle espionne ne se retira pas et, au contraire, s’avança plus avant, l’engloutissant presque de moitié, ce qui relevait d’un réel exploit vu la taille de son sexe.
– Oh ! dirent en chœur les deux observatrices, admiratives.
Marie-Angélique le garda longtemps en bouche, poursuivant sa caresse magistrale, le tétant et avalant tout avant de le lâcher à regret.
– Et voilà ! C’est vrai qu’il est diablement résistant, cet homme ! ajouta-t-elle avec un sourire coquin.
Pierre ouvrit les yeux, ressentant encore les ondes du plaisir qui inondaient son bas-ventre.
– Oui, moi, je veux bien la croire ! Quelle ardeur !
– Vous êtes rassurées aussi, mesdames ? demanda Marie-Angélique.
Devant leur sourire, elle retourna s’asseoir, oubliant volontairement de recouvrir ses seins que Pierre ne quittait pas des yeux.
– Bien, voici ce que nous allons faire…
Ils discutèrent fort tard dans la journée. Marinette leur servit à dîner sur place et ils picorèrent plus qu’ils ne mangèrent. Le plan était délicat, mais leur nouvelle alliée se révéla une femme intelligente de premier ordre et maligne comme deux ministres de la Police !
À la fin de leur conseil de guerre, Pierre convoqua Marinette et Jean, son palefrenier, et leur annonça qu’il avait besoin d’eux pour sauver ses parents et son cousin. D’un même élan, tous deux donnèrent leur parole sans aucune hésitation.
Le soir tomba vite et alors que Marie-Angélique se levait pour prendre congé, Pierre la retint et lui proposa de dormir dans une chambre d’amis. Bien entendu, son regard et sa mine émoustillée firent rire les trois femmes qui se jetèrent littéralement sur lui.
À sa manière, Pierre était fidèle à son épouse car, grâce à elle, il avait découvert le véritable plaisir, il avait appris comment le vivre au mieux et, surtout, comment le procurer aux femmes. En campagne de guerre, contrairement aux autres hommes, il ne couchait pas avec les prostituées qui suivaient la Grande Armée dans tous ses déplacements. Morgane l’avait mis en garde sur les maladies dont toutes ou presque étaient atteintes et contre le mal qu’elles diffusaient, rongeant ainsi les forces vives de l’armée. Alors, de retour de Prusse, après plusieurs semaines de combats et d’abstinence, il était particulièrement en forme.
En premier, il fit l’amour à Morgane dans la salle à manger, s’occupa d’offrir un long cunnilingus à Séléna dans l’escalier et prit Marie-Angélique, debout contre le mur, juste à côté de la porte de leur chambre où ils entrèrent avec des rires. Pierre de Hautefeuille avait retrouvé le moral.
Le plan de l’espionne était tout simplement parfait et en attendant, il avait besoin de sexe.
***
– Mademoiselle, le colonel Pierre de Hautefeuille demande audience et vous prie de le recevoir, annonça son majordome en livrée alors qu’elle picorait des petits gâteaux, assise dans son boudoir.
Clémence sursauta. Cela avait été plus rapide que prévu. Il venait ramper certainement pour implorer sa pitié et elle savoura sa victoire. Les ailes de son nez frémirent, son regard s’aiguisa et elle alla vers la fenêtre. Ainsi, il s’avouait si facilement vaincu ? Pour un héros de guerre, quelle déchéance ! La veille, elle avait reçu son amant et Fouché s’était montré très empressé, comme d’habitude. Après quelques heures de sexe très torrides, il avait commencé à parler.
Il était inflexible mais, comme tous les hommes, une fois soulagé, il en venait aux confidences. Bien repu de sa chair, il lui avait fait comprendre qu’il pourrait répudier son épouse, qu’il pourrait la prendre pour femme car sa maîtrise du sexe le rendait fou de plaisir. Sans trop y croire, elle lui avait dit oui, et puis, pour forcer le destin, elle se sentait prête à lui faire un enfant. Sans le prévenir, évidemment, et afin de sceller son destin. Il n’aurait plus d’autre choix.
Et ce matin, comble de bonheur, son ex-fiancé se présentait devant elle.
– Faites-le entrer et amenez-le ici.
Le majordome sursauta, mais ne dit mot. Quelques instants après, Pierre fit son entrée, la mine un peu gênée.
– Monsieur, je vous reçois par courtoisie, mais comment osez-vous venir, comment pouvez-vous me regarder en face après avoir rompu nos fiançailles au profit d’une putain ?
Elle lui tournait toujours le dos et il s’approcha. Quand il reprit la parole, elle put sentir son souffle sur sa nuque et manqua défaillir :
– Je vais vous dire la vérité, Clémence. Lorsque nous nous sommes vus la première fois, j’ai compris que les affaires de l’amour ne vous étaient pas étrangères et que vous étiez même très douée. À l’époque, j’étais encore vierge, je le reconnais. Guillaume, mon cousin, m’a emmené dans un bordel où Morgane, mon épouse actuelle, m’a tout appris. Je ne voulais pas vous décevoir, vous comprenez ?
Clémence pencha la tête de côté, surprise. Sa voix avait toutes les inflexions de la vérité et en matière de mensonge, elle s’y connaissait !
– Ensuite, j’ai expliqué à cette putain que nous devions nous marier et elle m’a ri au nez. Elle m’a menacé de tout vous révéler et après de telles horreurs, je ne doutais pas que vous briseriez vous-même nos fiançailles !
Clémence sursauta vraiment cette fois et se tourna vers lui.
– Mais c’est stupide ! J’étais vierge et me réservais pour vous, je ne savais pas que vous étiez encore puceau et après tout, ce n’est pas une maladie ! Je vous aurais tout appris moi-même !
– Je ne voulais pas vous décevoir, Clémence, répondit-il en baissant les yeux.
Clémence était mortifiée, car elle avait fait erreur sur toute la ligne. Elle avait été bien sotte.
– Au moins, vous vous amusez aujourd’hui en ayant épousé une putain. Elle doit bien vous faire jouir, mon cher Pierre ! ajouta-t-elle, perfide.
– Eh non, dit-il, tout penaud.
Elle l’emmena et le fit asseoir sur le sofa, réellement décontenancée.
– Comment cela ? Vous n’êtes même pas heureux ?
– Disons que j’ai des goûts particuliers… J’aime bien par derrière et elle refuse de me l’accorder, pour une question de religion, dit-elle…
– J’aurai tout entendu ! Une putain qui refuse son cul parce qu’elle est croyante ! Et vous pensez que je vais vous croire ? demanda-t-elle, furieuse, s’apprêtant à se relever.
– Morgane est une Montclair, une vieille famille bretonne. Alors, elle est un peu coincée, vous comprenez ? Mis à part faire l’amour en lui montant dessus, elle ne connaît rien d’autre !
Clémence était stupéfaite. Tout cela se tenait. Entre l’incompréhension, les origines nobles de cette catin, ce pauvre officier ne devait pas rire au lit tous les jours. Quel gâchis ! Peu à peu, elle commença à avoir envie de lui. Après tout, ce serait une belle revanche si elle prenait pour amant l’homme qui lui avait préféré une prostituée !
– Mon pauvre ami, je vous vois bien triste. Les nuits ne doivent pas être fameuses, n’est-ce pas ? dit-elle en posant sa main très haut sur sa cuisse.
– Vous n’imaginez pas à quel point, dit-il avec un long soupir. D’autant que, à vous je peux bien l’avouer, j’aime bien le faire comme lorsque je suis en campagne avec mes soldats. En fait, prendre une femme à plusieurs, au moins à deux, vous voyez ? Eh bien, quand je le lui ai demandé, Morgane m’a giflé !
Clémence éclata de rire.
– Une putain croyante avec une âme d’oie blanche ! Décidément… Un, deux ou trois hommes, la belle affaire ! La nature nous a pourvues de bien des alternatives. Du moins, celles qui aiment vraiment le sexe et acceptent tout ce que l’on peut faire avec ce que l’on possède !
Clémence se sentait presque touchée par son histoire. Une suite de malentendus qui avait eu pour conséquence un tragique enchaînement d’erreurs. À commencer par le mariage de Pierre, puis la fausse conspiration qu’elle avait ourdie pour se venger ou encore sa liaison tumultueuse avec le ministre de la Police. Que de faux pas ! Et il avait l’air si fragile, si repentant devant elle…
– Je voulais venir vous présenter mes excuses en personne. Je ne vais pas tarder à quitter Paris, car j’ai beaucoup d’ennuis en ce moment.
– Je pourrais les arranger, vos ennuis, dit-elle d’une voix suave.
– Et pourquoi feriez-vous un geste pour moi alors que je vous ai offensée de la pire manière ?
– Parce que je ne suis pas rancunière, qu’un mariage comme le vôtre peut se désavouer sans problème et que j’ai toujours envie de vous ! dit-elle d’un ton gourmand.
Pierre la contempla et, les yeux toujours baissés, lui répondit à mi-voix :
– Moi aussi, je vous ai toujours désirée, Clémence…
La jeune femme se redressa et s’assit sur lui. Elle releva son visage et prit l’initiative du premier baiser où leurs langues bataillèrent, s’enroulèrent d’une manière qui l’excita au plus haut point.
– Vous savez embrasser au moins ! Caressez-moi, prenez mes seins dans vos mains.
Pierre s’exécuta de bonne grâce et fit glisser sa robe dont le décolleté était déjà vertigineux, libérant ses seins lourds qu’il embrassa avec un plaisir manifeste. Il les massait et aspirait ses tétons quand Clémence entreprit de tâter son entrejambe.
– Je me souviens très bien de ton engin à pourfendre les femmes ! Un objet de plaisir royal, si j’ose dire. Sors-moi cette massue que je puisse la revoir !
Pierre eut un peu de mal car son érection était phénoménale. Clémence le caressa immédiatement, ravie de retrouver et de poursuivre ce qu’elle avait commencé un an auparavant.
– Tu veux ma bouche, Pierre ? Elle te suce au moins, ta putain ? demanda-t-elle, perfide.
Mais Pierre fourrageait déjà sous ses jupons et atteignit rapidement son sexe où il mit deux doigts. Clémence sursauta. Elle aimait se faire caresser ainsi et, dans ses yeux, elle vit un feu qu’elle eut envie d’éteindre. Elle glissa à ses genoux et le prit immédiatement en bouche, le tétant avec des râles de plaisir. Pierre écarta les cuisses et elle se colla à lui.
– Tu aimes ma bouche, tu aimeras mon cul tout à l’heure…, lui promit-elle, avec un regard à réveiller un mort alors qu’elle promenait le sexe raide sur son visage.
Elle plongea sur lui et l’engloutit de nouveau. C’était son jour de victoire alors autant partager sa joie avec ce très bel homme qu’elle pensait pouvoir épouser rapidement. Il faudrait jouer serré avec Fouché, mais cela, elle savait faire. Puis elle oublia vite ses réflexions en sentant cette chair divinement gonflée occuper sa bouche, glisser sur ses lèvres et l’oindre de cet arôme subtil, si évocateur d’une future extase qu’elle pourrait entièrement avaler.
Après quelques instants, Pierre se dégagea du piège exquis de sa bouche et la plaqua contre le sofa, à quatre pattes. Il vint derrière elle, retroussa sa robe et ses jupons sur le dos. Elle écarta les cuisses et dandina de la croupe sous ses yeux.
– Prends-moi, viens jouir entre mes reins, mon prince ! Moi, je te veux au plus secret et au plus interdit des endroits ! Hmmm… Tu verras ce que tu perds car j’adore être prise ainsi !
Elle avait à peine fini sa phrase qu’il la pénétra avec une force qui la supplicia réellement, lui arrachant un long gémissement de douleur. Elle se reprit aussitôt et alors qu’il reculait, elle vint s’empaler sur lui avec un râle de bonheur.
– Oh ! comme c’est bon ! Tu es gros… Plus vite ! Plus fort ! quémanda-t-elle, tous les sens affolés.
Pierre se démena et réussit à la faire jouir. Ils poursuivirent leur joute sur le sofa et grâce à sa résistance hors pair, Clémence eut plusieurs orgasmes, de plus en plus puissants. La dernière fois, alors qu’il était sur elle, il se contracta et se répandit en elle avec abondance, ce qui la fit crier de plaisir puis elle perdit connaissance, ayant atteint les plus hauts sommets du plaisir.
Quand elle revint à elle, il se tenait à son côté, la mine inquiète.
– Il y a longtemps que je me suis évanouie ? demanda-t-elle, toujours pâmée.
– Non, quelques minutes ! C’était donc si bon que ça ?
Clémence ronronna et se précipita dans ses bras.
– Tu es un amant fabuleux, Pierre. Je te veux. Tout le temps et rien qu’à moi ! Je veux ton sexe, ta semence de mâle sur tout mon corps ! Je ne veux plus jouir qu’avec toi…, s’emporta-t-elle.
Il lui sourit gentiment.
– Nous pouvons nous revoir bientôt ?
– Quand tu veux, bien sûr !
Pierre eut l’air de réfléchir quelques instants.
– Venir ici n’est pas très prudent pour nous deux. Si tu veux bien, vendredi soir, à l’auberge du Lac, à Vincennes. Nous pourrons y passer la nuit. Viens vers 22 heures, l’aubergiste est un ami et il sera très discret.
Clémence ne répondit pas mais sourit. Effectivement, dans l’hôtel particulier de sa famille, c’était bien peu prudent surtout depuis que Fouché y venait sans prévenir. Il ne fallait pas s’en faire un ennemi !
– Oui, je viendrai et nous aurons une nuit folle, je te le promets.
Pierre hésita un peu.
– Et si je viens avec un ami, cela ne te dérange pas ? Tu veux bien, à trois ?
Clémence frissonna. Tout ce qui touchait au sexe lui plaisait, alors un de plus ou de moins, aucune différence, sauf peut-être un peu plus de plaisir à espérer.
– Au contraire ! J’adore ça… moi ! ajouta-t-elle ironiquement, en insistant bien.
Pierre l’enlaça et l’embrassa. Clémence fut surprise car dans ce baiser, il y avait beaucoup de promesses.
– Alors à vendredi, Clémence !
Il quitta les lieux rapidement et elle s’allongea sur son sofa, alanguie et heureuse. Oui, bientôt, l’héritière des Sambrières ferait un beau mariage et elle gagnerait la place qui lui revenait de plein droit ! Maîtresse d’un ministre d’État puis épouse d’un grand officier impérial, toutes les femmes crèveraient de jalousie. Il suffisait de s’arranger avec Fouché pour la famille de Pierre puis de briser son mariage. Ensuite, la puissance et la gloire seraient à portée de main.
Elle s’endormit et son sourire pouvait passer pour celui d’un ange. Mais bien fol qui s’y fiait !
***
Quand Fouché sortit vers minuit de son ministère, il buta presque contre une prostituée qu’il repoussa avec violence, croyant au début à une agression et reconnaissant finalement des charmes féminins mal dissimulés par son manteau.
– Allez, traînée ! Va donc chercher tes clients ailleurs !
– Oh, c’est dommage ! J’ai la bouche la plus chaude et la plus accueillante de Paris. Allez, soyez gentil, pour quelques pièces !
Fouché vit ses pauvres vêtements trop usés et son manteau rapiécé. Il ne résista pas longtemps et l’entraîna un peu plus loin. Ce n’était pas par charité qu’il céda mais bien parce qu’il était incapable de résister à une bouche féminine. C’était sordide, surtout qu’il pensait rejoindre Clémence, sa maîtresse attitrée dont il tombait peu à peu amoureux. Il se cala contre le mur, à l’aplomb d’une torche, sans tenir compte des gardes assez éloignés.
– Allez, fais ton affaire, dit-il. Mais vite, je suis pressé !
La jeune femme repoussa la capuche de son manteau et apparut à la lumière. Elle était superbe et le ministre fut satisfait. Parfois, les nuits parisiennes réservaient de jolies surprises. Elle était douée et sa bouche, un tendre piège. Elle s’arrêta un bref instant.
– Tu ne jouis pas dans ma bouche, je te préviens ! Je n’aime pas ça.
Fouché eut un sourire moqueur et ne dit mot. Elle reprit son affaire et le masturba en plus avec la violence et la brutalité qui lui convenaient parfaitement. Il ne tarda pas à jouir. Il l’attrapa par les cheveux et éjacula dans sa bouche en pressant son visage contre son ventre. La jeune femme essaya de fuir, de se dégager, mais il avait la poigne suffisante pour la maintenir. Une fois qu’il eut fini, il la relâcha.
– Salaud ! dit-elle d’une voix pleine de colère avant de cracher par terre.
Elle sortit un mouchoir d’une poche qui attira immédiatement l’attention de Fouché. Il attrapa le poignet de la catin, le tordit, et lui subtilisa le mouchoir. C’était de la soie, richement brodée.
– Où as-tu volé ça, putain ? dit-il d’une voix menaçante.
– Je ne l’ai pas volé ! Je l’ai eu hier en plus de mon salaire pour mes services.
– Chez qui ? questionna-t-il en tordant plus fortement son poignet.
– Aïe ! Mais arrêtez ! Je vous dis la vérité !
– Chez quel homme ? Quel client ? Dis-moi tout !
La prostituée, le visage déformé par la douleur, tomba de nouveau à genoux.
– Ce n’était pas un homme mais une femme !
Fouché sursauta. Ce genre de pratique pouvait coûter cher aux deux amantes. Il avait hâte de savoir qui avait commis un tel forfait en espérant que ce serait une femme puissante pour qu’il puisse utiliser l’information contre elle. Savait-on jamais ! En tout cas, il avait bien fait d’accepter les services de cette gourde à ses pieds.
– Qui ? Dis-moi la vérité et je te donne une pièce d’or.
– C’était Clémence de Sambrières ! Elle aime le sexe et les orgies. J’y amène régulièrement des hommes, des femmes, de tout. Elle fait feu de tout bois et après, c’est moi que l’on traite de putain !
Le ciel tomba sur la tête de Fouché. Sa maîtresse ? Non, ce n’était pas possible.
– Tu mens ! dit-il en lui tordant le poignet plus fort.
– Aïe ! Non, je vous jure… Je vous jure que c’est elle qui m’a donné ce mouchoir. La preuve, il y a des choses écrites dans un coin ! Je ne sais pas lire mais vous, vous êtes un monsieur. Regardez donc !
Le ministre lâcha son poignet et retourna le mouchoir dans tous les sens. Quand il découvrit la fine broderie en fils d’or, il dut s’appuyer contre le mur.
– Ah ! Vous voyez bien que je ne vous ai pas menti, ajouta-t-elle.
– Tire-toi et ne reviens plus par ici ou je te fais arrêter !
– Vous ne me croyez toujours pas ?! Hier, elle m’a même dit qu’elle avait rendez-vous avec deux étalons, à l’auberge du Lac, à Vincennes, mais je ne sais pas l’heure. Ce sera la nuit en tout cas !
La garce ! songea-t-il. Une multitude d’hypothèses se bousculèrent dans son esprit qui tournait à plein régime. Il comprit en tout cas qu’il était le dindon de la farce.
– Et mon argent ! J’ai été gentille avec vous ! protesta la jeune femme.
Fouché était hypnotisé par la broderie et, sans un regard, il fouilla sa poche et donna la pièce à la jeune femme qui remit sa capuche en place et s’éloigna.
Le ministre de la Police avait un pressentiment. Cette prostituée ne savait pas lire, mais, de toute évidence, Clémence s’était jouée de lui. Il déchiffra encore une fois les initiales sous la lueur de la torche pour faire taire ses derniers doutes.
– P… d… H…, dit-il à haute voix. Pierre de Hautefeuille ! La chienne !
Il enflamma la soie à la torche qui s’embrasa rapidement avant de jeter le mouchoir dans la Seine et de s’en aller à grands pas.
Ce vendredi, il y aurait des invités-surprise à Vincennes.
***
La prostituée s’éloignait presque en courant. Ses bottes usées claquaient sur le pavé parisien à un rythme rapide. Elle se retourna encore une fois et s’assura que personne ne la suivait. La rue était déserte. Elle obliqua dans une rue perpendiculaire et rejoignit un carrosse qui apparemment l’attendait. Une tête blonde se pencha à la fenêtre.
– Alors, Séléna, il a marché ? demanda Morgane.
L’ex-prostituée éclata de rire.
– Non, il n’a pas marché, il a couru plutôt ! Allez, filons !
Séléna s’engouffra à l’intérieur et le cocher fouetta ses chevaux. Peu de temps après, une brume étrange inonda les quais de Seine et noya Paris dans un silence ouaté.
***
Depuis 6 heures du soir, Fouché attendait à quelques pas de l’auberge du Lac. Grimé comme il l’était, nul n’aurait pu le reconnaître. Il ressentait une haine étrange et même s’il ne l’avouerait jamais, il était dévoré par la jalousie. Quelle idée avait-il eue de s’amouracher d’une gamine ? Son air angélique ? Son expérience incomparable au lit ? Tout un ensemble, malheureusement pour lui.
Maintenant, il attendait car il n’avait que peu confiance dans les ragots d’une prostituée. Mais voilà, l’étoffe de soie et les initiales étaient gravées dans sa mémoire. Comment un mouchoir de Pierre de Hautefeuille pouvait-il se retrouver chez Clémence ? Sauf à coucher avec lui… Oui, toute son histoire ne tenait pas et hier, un de ses agents le lui avait confirmé. La jeune femme avait bien été la maîtresse de Guillaume de Hautefeuille. Il enrageait ! S’il n’avait pas rencontré cette prostituée, il serait tombé dans le piège et vu sa position aujourd’hui, l’empereur ne lui aurait jamais pardonné une erreur de plus. Car s’il possédait le cul de Clémence, songea-t-il, il se pouvait fort bien que son âme fût vendue à Savary ! Ses dents grincèrent de colère. En habitué des complots et des trahisons de tout genre, Fouché avait l’esprit suffisamment tortueux pour apprécier à sa juste valeur la trahison de sa maîtresse. Cela étant dit, il ne renoncerait pas aussi facilement. Quand il ricana tout seul, il fit peur à un couple qui s’éloigna à grandes enjambées.
La nuit était tombée et il restait là, jouant les badauds de passage. Soudain, deux silhouettes masculines approchèrent et entrèrent rapidement dans l’auberge. Si le premier lui était parfaitement inconnu, le second, il l’aurait reconnu entre mille. Pierre de Hautefeuille était là !
Il blêmit encore un peu plus. Quelques instants après, une femme discrète arriva. Sans même regarder de trop près, il reconnut les formes de sa maîtresse. Cette garce allait coucher avec deux hommes ? Dire qu’il avait failli rompre avec son épouse. Quelle erreur ! Il repoussa l’hypothèse d’un traquenard pensé par Savary. Là-bas, en Prusse, il devait avoir d’autres affaires bien plus importantes à traiter.
Fouché réfléchit et décida d’aller chercher le procureur. Une telle histoire de mœurs allait la détruire, mais il voulait un témoin impartial. Lui, il avait commis suffisamment d’impairs et devait se faire oublier. À défaut des Hautefeuille, le général de Sambrières et son démon de fille feraient tout aussi bien l’affaire !
Il s’éloigna et songea qu’il leur laisserait un peu de temps afin de les surprendre au lit et qu’il n’y ait ainsi aucune confusion possible sur leurs coupables activités.
***
Clémence frappa discrètement à la porte que lui indiqua l’aubergiste, d’un air complice et entendu. Le couloir était sombre et quand la porte s’ouvrit, la chambre n’était éclairée que par deux chandeliers. En pénétrant à l’intérieur, elle découvrit un feu qui illuminait la cheminée, ronflant doucement, apportant aux lieux une douce chaleur comme des ombres mouvantes et fantomatiques.
– Enfin ! dit Pierre qui se précipita vers elle pour la prendre dans ses bras.
Elle se colla contre lui, ravie de sentir déjà son désir durcir contre son ventre.
– Tu me présentes ton ami ? demanda-t-elle, gourmande, en contemplant l’inconnu immobile à quelques pas.
Il s’approcha et elle se donna à lui, l’embrassant avec la même ardeur avant de reculer.
– Seigneur, mais comment est-il monté, cet homme ! Serait-ce l’un de tes soldats ? demanda Clémence en tâtant la très volumineuse bosse qui déformait son pantalon.
Pierre sourit et fit un signe à son palefrenier.
– Baisse ton pantalon qu’elle admire la marchandise.
Jean ne se fit pas prier et ôta ses vêtements. Clémence resta interdite, hypnotisée par le sexe maintenant visible.
– C’est la plus grosse que j’aie jamais vue, avoua-t-elle. Je te préviens, dit-elle, peu rassurée, lui, je le suce, mais il ne me touche pas !
Pierre eut encore un sourire énigmatique.
– Allez, Clémence, déshabille-toi et montre-nous ton savoir-faire.
En quelques minutes, tous les trois étaient nus et gagnaient le grand lit. La scène était romantique à souhait, devant la cheminée, mais Clémence redoutait que Jean n’en fasse plus qu’elle ne l’y avait autorisé.
Elle se laissa aller sur ses cuisses et commença à le masturber, à deux mains. Son sexe était énorme, et les testicules étaient bien proportionnés au reste. Elle avait à la fois peur et envie de recevoir cette colonne de chair en elle, et, surtout, elle ne voulait pas décevoir son futur mari. Aussi poursuivit-elle ses caresses et, en quelques secondes, il fut en érection, bien droit. Elle le contempla, admirative, tandis que l’image fugitive d’un tronc d’arbre traversait son esprit libertin, puis, avec gourmandise, elle entreprit de le lécher, tout en massant ses testicules, imaginant d’avance combien sa jouissance allait être extraordinaire, si elle était en accord avec sa taille…
– Mets-toi entre ses cuisses et montre-moi ton joli cul que j’en profite moi aussi ! dit Pierre.
Clémence sourit. Ce n’était pas une première pour elle, l’ayant déjà fait tant de fois. Mais avant cela, elle avait envie de jouir un peu de cet inconnu dont le sexe lui faisait aussi peur qu’il la rendait folle de désir.
– Laisse-moi un peu jouer avec ton ami, demanda-t-elle. Je veux en profiter, je n’ai jamais vu ça !
La seconde d’après, elle le prit en bouche, tout du moins ce qu’elle put, tant il était imposant… C’était une sensation inouïe !
– Hmmm… Hmmm…, se contenta-t-elle de murmurer, les yeux clos, tout à son plaisir.
Quand elle avalait cette colonne de marbre, elle ne pouvait en recevoir que le quart, et encore ! Elle l’ôta de sa bouche et, fiévreuse, se mit à quatre pattes avant de s’adresser à Pierre :
– Viens, Pierre ! Prends mes reins, comme l’autre matin ! Fais-moi mal ! réclama-t-elle alors qu’elle léchait maintenant la hampe interminable de ce sexe avant de l’avaler de nouveau avec bonheur.
Pierre la prit par les hanches et la sodomisa violemment. Elle ne put hurler et creusa ses reins sous l’assaut. Leurs râles se confondirent rapidement tant leur plaisir était puissant. Clémence suçait ardemment ce sexe qui palpitait entre ses lèvres tandis que son futur mari faisait des va-et-vient rapides en elle.
– Hmmm… Oui ! Encore ! réclamait-elle, écartelée entre ses deux amants.
Ivre de plaisir, elle voulut prendre l’un des testicules du palefrenier en bouche, mais elle ne put l’avaler qu’à moitié, tant il était énorme. L’homme frissonna devant son geste, et elle en fut ravie. Mais, très vite, il l’attira par les cheveux et l’obligea à avaler de nouveau son sexe. Malgré les contractures de sa mâchoire, elle n’aurait cédé sa place pour rien au monde. Ses gémissements augmentaient et elle glissa sa main entre les cuisses pour caresser elle-même son clitoris.
Puis, quand ses deux amants la retournèrent sur le dos, elle se laissa faire. Jean dominait maintenant son visage et se masturbait très vite, et Pierre lui releva les jambes pour la pénétrer d’un coup de reins si fort qu’il faillit la faire venir.
Ils avaient envie de jouir comme ça, sur elle et en elle ? Parfait. Elle était secrètement ravie que Jean se contente de jouir sur elle et ne l’oblige pas à tout avaler. Même si elle adorait la jouissance des hommes lorsqu’ils éjaculaient dans sa bouche, celui-ci l’inquiétait à cause de sa taille.
Les deux hommes jouirent presque simultanément. Pierre se retira et libéra son abondante semence sur son ventre, ce qui provoqua la jouissance de Clémence qui en cria de bonheur. Quant à Jean, il arriva à ses fins et Clémence dut fermer les yeux. Son extase dura de longues secondes et il la souilla grossièrement, se répandant sur son visage, son cou, ses seins et même jusqu’à son ventre. Puis il étala son sperme avec les mains, en massant ses seins et caressant son visage. Ainsi couverte de son plaisir, elle se sentait comblée.
Poisseuse et souillée, mais très fière de sa prouesse, elle finit par se relever.
– Eh bien ! Vous êtes incroyables tous les deux mais toi, Jean… Hmmm… J’ai envie que tu me prennes, tu es un véritable taureau !
Ils la contemplèrent avec un sourire, puis Pierre s’éloigna de quelques pas pour aller chercher trois verres de porto sur une petite console. Elle n’attendit pas qu’il revienne : folle d’excitation, elle repoussa Jean sur le lit et se remit à le sucer avec vigueur. Elle n’eut pas beaucoup d’efforts à faire et obtint un très volumineux résultat. Se passant la langue sur les lèvres, elle l’enfourcha. Elle resta suspendue au-dessus de son sexe si impressionnant et en profita pour prendre le verre que lui tendait Pierre. Elle avala son porto cul sec.
– Leur porto n’est pas très bon, il a un goût amer ! dit-elle en jetant son verre dans un coin de la chambre. Il faudra trouver une autre auberge.
Pierre ne répondit pas et la regarda, souriant. Jean bandait de plus en plus car Clémence dandinait ses fesses au-dessus de lui et le touchait par des effleurements affolants.
– J’ai envie de toi ! Bouge pas, intima-t-elle.
Elle prit son sexe d’une main et se pencha pour mieux regarder. Puis elle le guida en elle après l’avoir frotté contre sa jolie fente toute mouillée.
– Hmmm… Oh ! que tu es gros ! fit-elle avec une moue gourmande, sans pouvoir toutefois réprimer une petite grimace.
C’était encore plus imposant que ce qu’elle avait imaginé. Et plus excitant. Lentement, elle enfonça elle-même ce membre aussi épais que son avant-bras dans son sexe. Doucement, elle se prépara à une pénétration hors normes, le ressortit, joua avec lui, le frotta contre son clitoris et le remit en elle un peu plus profondément chaque fois. Elle gémit, cria de bonheur, râla de plaisir en laissant échapper des paroles incohérentes. Puis, subitement, elle s’empala sur lui, d’un coup, et cela lui coupa le souffle avant qu’elle ne crie. Elle venait de jouir une seconde fois, emportée par la folie de son geste.
Tout en se caressant les seins, les yeux clos, elle commença à osciller d’avant en arrière. Ses ondulations s’intensifièrent et elle prit appui sur le torse de son amant pour monter puis descendre sur ce pieu énorme qui comblait son envie anormale de sexe.
– Hmmm… Il me remplit tout entière ! J’aime ça ! Oh ! Oui…
Clémence accéléra le rythme et eut plusieurs extases. Soudain, elle prit appui sur son torse et ne bougea plus. Son regard devint fixe.
– Je ne sais pas ce qui se passe… Ma tête… J’ai la tête qui tourne… Je…
Et elle s’affala d’un coup sur le torse de son amant. Jean se dégagea avec beaucoup de mal.
– Vite ! dit Pierre. L’autre ne va pas tarder ! La drogue fait effet rapidement mais cela ne va pas durer des heures non plus. En tout cas, pas plus de quelques minutes !
– Permettez, monsieur, que j’achève ce que j’avais commencé !
Alors que son palefrenier se masturbait et finissait par jouir une seconde fois sur Clémence, Pierre alla frapper à la chambre voisine. Marinette lui ouvrit et sourit de plus belle en voyant son maître nu comme un ver.
– Allez, Marinette, c’est le moment ! Elle est droguée et il faut nous cacher avant que l’autre n’arrive !
Après quelques mouvements, des échanges à voix basse et des portes qui claquèrent déclenchant la colère de ceux qui dormaient, tout redevint silencieux dans l’auberge.
***
Le ministre se tenait devant la porte, le procureur à côté de lui, un peu ensommeillé car il l’avait tiré du lit, sans oublier une patrouille de la garde impériale venue pour l’arrestation.
– Vous êtes sûr, monsieur le ministre ? Et s’il s’agit bien de la petite de Sambrières, cela fera un grand scandale !
– Oui, avec deux hommes ! C’est une honte pour l’Empire, surtout avec la position de son père.
Fouché fit un signe aux gardes qui enfoncèrent la porte. Le bruit réveilla Clémence qui poussa un cri de peur. Ils envahirent la chambre et Fouché resta médusé. Il s’attendait à trouver Pierre de Hautefeuille, et le spectacle qui s’offrait à lui le laissa pantois.
Plusieurs de ses hommes avaient apporté des torches et la chambre était éclairée a giorno. Allongée nue sur le lit, Clémence semblait paniquée, visiblement désorientée, et incapable de comprendre ce qui se jouait autour d’elle. Or, nul ne pouvait douter de ce qu’elle avait fait de sa soirée étant donné les souillures qui maculaient son visage, ses seins et tout son buste, y compris son ventre comme le haut de ses cuisses. Même ses cheveux étaient poisseux et collés ! Le procureur en eut un haut-le-cœur.
– Madame, habillez-vous ! Comment osez-vous vous conduire ainsi ! Avec des enfants en plus !
Clémence resta interdite. À ses côtés, il y avait deux adolescents, deux jeunes garçons imberbes, qui suppliaient les nouveaux arrivants du regard.
– S’il vous plaît, aidez-nous ! Elle a abusé de nous !
– Les deux gamins, sortez d’ici ! s’écria le procureur.
Sans demander leur reste, ils se sauvèrent, nus comme des vers. Fouché contempla sa maîtresse. Lui non plus ne comprenait pas. Sauf une chose : Clémence était la pire des garces et s’était jouée de lui. Il n’avait plus qu’à annuler le plus vite possible la procédure contre les Hautefeuille. Tout cela n’était qu’un moyen pour récupérer Pierre, il en était persuadé. Il était clair que les documents trouvés chez Guillaume avaient été déposés par cette femme monstrueuse pour arriver à ses fins.
– J’ai honte pour vous, madame ! dit-il, la voix tremblant de rage.
Il sortit. Le procureur la contempla avec un dédain et un dégoût bien visibles.
– Avec un père comme le vôtre, quelle honte ! Gardes ! Arrêtez cette… ce… Puis il se tut, ne trouvant pas de mots suffisamment forts pour la qualifier.
– Mais je n’ai rien fait, arrêtez ! Laissez-moi ! hurla Clémence, terrifiée. Je n’ai pas touché à ces gamins ! Prévenez mon père, il vous dira, lui, que je suis une honnête femme !
Le procureur s’emporta :
– Cessez donc vos caprices d’enfant gâtée, madame ! Emmenez-la à la prison du Temple, je procéderai plus tard à l’interrogatoire.
– Et les gosses ? demanda un des soldats.
Le magistrat haussa les épaules.
– J’ai vu ce que j’ai vu, je n’ai pas besoin de leurs témoignages en plus. Allez !
Clémence réfléchit rapidement et préféra garder le silence. Elle couchait avec deux amants fantastiques, elle se rappelait avoir joui et… plus rien ! Puis ce réveil en fanfare avec deux godelureaux allongés contre elle et, surtout, qu’elle n’avait jamais vus !
Elle était perdue, c’était sûr. Du moins, jusqu’à ce qu’elle soit menée en prison. Car là, peut-être qu’elle pourrait trouver un moyen de corrompre ses gardiens. N’étaient-ils pas des hommes après tout ?
***
Le lendemain, les parents de Pierre ainsi que son cousin furent libérés et toutes les poursuites abandonnées. Fouché vint lui-même les accueillir à la sortie de la prison du Temple car il venait d’y déposer la mise sous écrou de Clémence de Sambrières. Il mit à leur disposition un carrosse qui les ramena à l’hôtel particulier de Pierre.
Ses parents ayant besoin de repos, Pierre les fit accompagner dans une chambre d’amis. Il souhaitait les garder avec lui le temps que toute l’affaire se tassât. Tout Paris ne parlait que du viol de deux enfants par Clémence de Sambrières, obligés, sous la menace, de coucher avec elle pour satisfaire son appétit sexuel bien connu et assouvir une perversion qui faisait peur au bon peuple.
Après de belles effusions et quelques larmes, Guillaume suivit son cousin dans la salle de réception où des invités prestigieux les attendaient. Le général de division René Savary était même revenu du front pour clore le dossier. Marie-Angélique était aussi présente, sans oublier Morgane, Séléna, ainsi que Jean et Marinette.
Quand Guillaume mit un pied dans la salle, il fut généreusement applaudi. Savary s’approcha de Pierre, accompagné par son agent, Marie-Angélique.
– Merci, général, sans votre précieux agent, nous n’en serions pas sortis !
L’autre sourit.
– Je ne sais pas si « précieux » est le mot adéquat. Soit ! Je suis content que tout se termine bien. J’ai informé l’empereur et il est fou de rage. Fouché va le payer cher, je pense. Nous verrons cela au retour de notre campagne. En tout cas, le général de Sambrières en paie aussi les répercussions, il vient d’être dégradé et renvoyé à Paris sur ordre de l’empereur.
Pierre hocha la tête. Quel dommage que les affaires de mœurs aient autant de pouvoir sur la politique et les gouvernants. Mais c’était ainsi depuis que le monde était monde.
Séléna s’appropria Guillaume et, quelques minutes plus tard, elle indiqua à Pierre qu’il fallait donner un bain à son cousin, le nourrir, le soigner, et qu’elle était volontaire pour mener à bien cette lourde responsabilité. Ce qui fit beaucoup rire Morgane et Pierre.
Le général Savary ne fit pas de commentaire et n’en pensa pas moins, jetant un regard appuyé et complice à son officier. Il s’approcha.
– Je vous confirme que vous êtes nommé au commandement du 1er régiment et élevé au grade de colonel. De plus, l’empereur m’a dit qu’il vous décernerait le titre de grand officier de la Légion d’honneur pour vos actions d’éclat à Iéna.
Pierre le remercia et vit Marinette. Il s’excusa auprès de Savary et la rejoignit.
– Ça va, Marinette ? Et vos deux cousins, ils n’ont pas été trop choqués ?
– Choqués ? Mais vous plaisantez ?! Oh non, bien au contraire, en attendant que les autres arrivent dans la chambre, ils en ont bien profité de cette garce. Comme elle dormait… Et puis, que voulez-vous, à 15 ans, on a déjà des envies à assouvir, n’est-ce pas ? Alors couchés à côté d’une femme comme Clémence, imaginez qu’ils ne se sont pas contentés de regarder !
Pierre éclata de rire, puis il lui tendit une grosse bourse en cuir.
– Tenez, vous leur donnerez cela de ma part pour leur peine.
Marinette la prit et afficha une moue un peu déçue.
– Et pour leur grande cousine, monsieur, vous avez pensé à la récompenser aussi ? dit-elle d’une voix coquine en le regardant par en dessous.
– Pour vous ? Oui, avec Morgane, nous avons pensé à quelque chose. Nous vous en parlerons après dîner, dans notre chambre. Cela vous convient, Marinette ?
La jeune fille s’inclina avec une belle révérence.
– Je suis toute dévouée à votre bon plaisir, monsieur.
***
Tout était bien qui finissait bien, sauf un seul point noir qui demeurait comme une épine dans le talon de Pierre. Clémence était toujours vivante, emprisonnée, et il savait pertinemment que cela ne durerait pas. Maintenant, sa haine serait des plus farouches et elle ne tomberait plus aussi facilement dans un piège si grossier. Il hocha la tête, perdu dans ses réflexions.
Savary attira son attention et l’emmena un peu plus loin pour parler discrètement.
– Vous savez que je dirige une police secrète qui ne sert que notre empereur. Voudriez-vous m’y rejoindre ? Vous seriez mon bras droit et je vous confierais la branche qui s’occupe des affaires de mœurs, au sein de l’État. Qu’en pensez-vous, mon ami ?
– Je suis prêt à vous suivre, mon général ! répondit Pierre, très sûr de lui.
Savary eut un petit sourire en coin.
– Alors, c’est parfait, je vous assignerai les missions les plus chaudes, à vous comme à votre entourage qui me semble loyal, dit-il avec un petit sourire.
Pierre de Hautefeuille avait accepté sans réfléchir une seule seconde. Homme d’action, il considérait la société comme un champ de bataille et cela ne lui faisait pas peur. Et puis, dans les secrets d’État se cachaient souvent des secrets d’alcôve avec de bien jolies femmes à la clé.
À cet instant, il aperçut Morgane qui lui souriait de l’autre côté de la pièce. Un sourire enjôleur, doux et tendre à la fois.
Oui, de bien jolies femmes même s’il n’en aimait qu’une !
1. Voir À la maison close, même auteur, même éditeur.
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